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PERSOIVIVAGES. 


ACTEURS. 


M"^^  DERMANCE ,  jeune  veuve.  M^^  Chalbos. 

M™"  BLINVAL,  sa  Tante,  femme  de  55  ans.  M^^e  Lecomte. 

M.  VALYIEUX,  Propriétaire,  d'un  âge  mur.  M.  Thénard. 

M.  ANATOLE,  fashionable  de  la  Capitale.  M.  Fosse. 

JEAN  ,  jeune  Paysan.  M.  Fkancisqde  J''. 
•     LOUISE,  jeune  Paysanne,  filleule  de  M.  Valvieux.  M'"'^  Clorinde. 
MOUFFLARD,  Paysan.  M.  Gilbert. 

UN  MAITRE  DE  DANSE.  M.  Neuville. 

PAYSANS  ET  PAYSANNES. 


La  Scène  se  passe  dans  un  village  auprès  de  Caudebec  „ 


loipritnetie  de  Mad  .de  Locombe,  iaubourg  Poissonnière,  o.  i. 
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VAUDEVILLE. 


Le  Théâtre  représente  im  joli  Jardin  avec  des  bosquets. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

JEAN,  MOUFFLARD,  PAYSANS,  LE  MAITRE  DE  DANSE, 
JEUNES  PAYSANNES.  (  Au  lever  du  rideau,  on  voit  les  paysans 
occupés  à  orner  les  bosquets  de  guirlandes  ,  et  d  y  placer  des  ijuin- 
quets.  Sur  le  devant  de  la  scène,  le  maître  de  danse  enseigne  quel- 
ques figures  aux  jeunes  filles.) 

CH(XDa. 

AiB  :  Travaillons  (du  Maçon) 
JEAN,  MODFFLARD,  LES  PATSUiNî, 
Travaillons,  {bis) 
Déjà  l'heure  s'avance. 
Travaillons, 
Adaptons 
Ces  quinquets 
Aux  bosquets. 
Dépêchons  {bis) 
Un  peu  de  diligence  ; 
Que  c'jardin 
D'vienn'  soudain 
Un  joli 
Tivoli. 

LE  MArTRE  DE   DANSE  ET  LES  lEVNES  FILLES. 

Essayons  (bis) 

Cette  danse  jolie. 

Vos  I 

Nos  1  progrès 

Sont  parfaits, 

Vous  comblez  mes  \       l-,^ 
1.T  11  I  souhait!» 

INous  comblons  ses  j 

Quel  honneur  ! 

Quel  bonheur  I 

Si  dans  la  Normandie 

Chacun  disait,  surpris, 

C'est  tout  comme  à  Paris. 

{f.e  maître  de  danse  s' éloigne  f. suivi  des  jeunes  fiUes.) 


JE  AH,  aua:  paysans. 
Placez   les   quinquels   comme  monsieur  Anatole  l'a  ordonné; 
attachez  au    bout  de  la  grande  allée  vos  guirlandes  en  verres  de 
couleur,  et  chargez  le  petit  canon  qui  doit  partir  a  midi.  Mais  al- 
lez-donc,  allez-donc;  vous  n'avancez  pas. 

UN  PAYSAN. 

Coniment  I  nous  n'allons  pas  !  Voilà  plus  de  quinze  voyages 
que  je  fais,  sans  compter  que  j'ai  construit  à  moi  tout  seul  l'or- 
chestre et  le  casse-cou.  Demandez  au  père  Moulïïard. 

MOUFFLARD, 

Ça,  c'est  vrai. 

JEAN. 

Eh  bien  I  continuez.  Je  vous  recommande  surtout  le  petit  ca*- 
non  ;  mettez-y  bien  de  la  poudre. 

{^Les paysans  s^ enfoncent  dans  les  bosquets.) 

MOtJFFLARD. 

Ah!  ça,  dis  donc,  Jean,  m'apprendras- tu  enfin  d'où  Tient  tout 
ce  remue-ménage  dans  la  maison  de  madame  Dermance? 

JEAN. 

Ah  !  dam,  c'est  monsieur  Anatole  qui  le  veut,  et  c'  qu'i'  veut, 
monsieur  Anatole,  il  faut  qu'ça  s'fasse.  Eu  r'vanche,  on  est  bien 
payé. 

MOUFFLARD. 

Oh  !  c'est  pas  c'qui  m'inquiète.  Aussi  quand  à  c'matin,  à  mon 
retour  de  Poissy ,  tu  m'as  fait  prévenir  que  lu  avais  besoin  d'un 
coup  d'main,  j'suis  accouru  tout  d'suite.  Mais  enfin  pourquoi  tous 
ces  changemens,  toute?  ces  constructions,  à  quoi  je  ne  comprends 
goutte  ? 

JEAN. 

Ça,  c'est  une  autre  histoire.  Vous  savez  bien  que  madame 
Dermance  ,  veuve  depuis  un  an,  est  v'nue  s'fixer  ici  a  la  mort 
de  gon  mari.  D'abord,  aile  ne  voyait  personne  ;  l'chStcau  était 
d'une  tristesse  à  fendre  l'âme.  P'iit  à  p'tit  pourtant  aile  s'est  hu- 
manisée; c'est  d'abord  monsieur  Valvieux,  l'prcpriétaire  du  châ- 
teau voisin,  qu'est  v'nu  lui  rendre  visite.  Après  ca,  monsieur 
Anatole  est  arrivé  de  Paris.  A  compter  de  c'moment  là  ,  c'a  été 
une  autre  paire  de  manches,  si  bien  qu'aujourd'hui  qu'l'deuil  de 
madame  vient  d'finir. . . . 

MOTJFFLARD. 

Ah  !  son  deuil  est  fini. 

JEAN. 

Oui,  aile  a  pleuré  tout  l'temps  prescrit. 

MOCEFtARD. 

Pauv'  petite  femme  '  Eh  bien  ? 

JEAN,  en  confidence. 
Il  tst  (luestion  qu'aile  va  se  r'maricr. 
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MOUFFLARD. 

Avec  luousieiii-  Anatole  ? 

JEAN. 

Ça  n'rst  pas  encore  Iiien  décidé;  monsieur  Valvieux  esl  aussi 
sur  les  rangs  ,  et  ail'  n'attend  pour  s'dclerminer  qu'  l'arrivce  de 
ma''anie  Bliiival,  «a  tante,  qu'habite  la  capitale.  Slais  monsieur 
Anatole  qui  connait  l'taible  ile  madame  n'oublie  rien  pour  lui 
plaire.    F  sait  qu'ail'  regrotte    la  ville,  et  c'est  lui  qtii  a  eu  l'idée 

d'iui   oflVIr   un   p'tit  Paris  en  mé Attendez  donc,  comment 

qu'il  dit  ça?  en  uii.  .  .  Oui,  c'est  ça  même,  en  miniature.  Et  c'est 
nous  qui,  pour  le  quart  d'heure,  faisons  la  miniature. 

MOTJFFLARD. 

Comme  ça,  nous  allons  avoir  un  p'tit  Paris  à  la  porte  de  Gau- 
debecl  C'est  larce,  toutd'même. 

JEAN. 

"Vous  savez  ben,  l'aile  du  château,  qu'est  en  face  du  grand  carré, 
à  côté  d'ia  jolie  rotonde,  il  appelle  ça  le  Palais-Royal. . .  not'  serre- 
chaude.  . . . 

MOXîFFLARD. 

Ah  •  oui,  OÙ  sont  les  orangers,  les  amaranlhes.  . . 

JEAN. 

Et ,  où  il  y  a  tant  d'belles  de  nuit,  il  appelle  ça  Tboulevarl  de 
Gand. 

MOTJFFtARD. 

Ah  !  ça,  il  va  donc  tout  changer? 

JEAN. 

Not'  pauv'  potager  que  j'ai  eu  tant  d'mal  a  bêcher  ,  il  en  a  fait 
rjardin-des-Plantes;  Enfin  jusqu'à  mon  logement  qu'il  a  aussi 
métamorphosé. 

MOCFFLARD. 

J'gage  qu'il  en  a  fait  une  salle  de  spectacle. 

JEAN. 

Ben  aut'  chose;  il  dit  qu'c'esl  la  ménagerie. 

MorFFLARD. 

Et  tu  dis  qu'ici  ça  s'ra  Tivoli. 

JEAN. 

Oui,  père  Moufflard,  nous  sommes  ici  à  Tivoli. 

Aia  de  la  Sentinelle . 
Comme  au  fameux  Tivoli  de  Paris, 
Nous  goûterons  plaisirs  de  toute  espèce  ; 
On  nous  promet  d'ia  bierre  et  des  biscuits 
Pdur  rafraîchir  toute  notre  jeunesse. 
P^ar  que  rien  ne  manque  à  dos  jeux. 
De  l'artifice  on  nous  régale, 
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Si  bien  qne  c'soir  nos  amoureux 

A  leurs  bsll's  pourront  peindr'  leurs  feux 

Au  milieu  des  flamm's  du  Bengale  (bis) 

Et  l'maître  de  danse,  qui  était  là  tout  à  l'heure,  et  que  mon- 
sieur Anatole  a  fait  venir  tout  exprès  de  Paris  pour  enseigner  nos 
jeunes  filles  !  faut  voir  cotnme  il  les  dégourdit  !  Mais  v'ià  ma- 
dame; r'tournons  à  not'  ouvrage.  [Ils  s^ éloignent.) 

SCÈINE  IL 

MAD.  DERMiVNCE,  VALVIEUX. 

En  vérité,  mon  cher  monsieur  Yalvieux,  vous  êtes  aujourd'hui 
d'une  humeur. . . . 

VALVïEUX,  avec  contrainte. 
Non,  je  vous  assure,  je  suis  gai. . .  je  suis  très-gai. 

MAD.   DERMàNCE. 

Vous  me  faites  rire  en  me  disant  cela. 

VALVIEtîX. 

Il  y  a  de  quoi  rire,  en  effet. 

MAD.   DERMANCE. 

Vous  venez,  comme  à  l'ordinaire  ,  me  voir  à  mon  lever  ;  vous 
m'apportez  galamment  un  bouquet  que  j'accepte  avec  grand 
plaisir,  nous  commençons  la  conversation,  je  vous  parle  du  désir 
que  j'aurais  de  revoir  Paris. .. .  Vous  quittez  subitement  votre 
siège,  et  vous  melaissezlà. 

VALVIETJX. 

Paris  !  toujours  Paris. 

MAD.  DERMANCE. 

Si  je  me  remarie,  je  veux  y  finir  mes  jours. 

VALVIEDX. 

Bien  pensé  !  Comme  si  une  jolie  femme  n'était  pas  appréciée 
partout. 

MADi   DERMANCE. 

Permettez. .  .  mon  sexe  est  un  peu  enclin  à  la  coquetterie  ;  il 
faut  le  lui  pardonner. 

Air  de  Céline. 

Dan»  cette  triste  solitude, 

A  quoi  sert-il  de  se  parer  ? 

Ici  c'est  toujours  l'habitude. 

Personne  pour  vous  admirer. 

Cet  abandon  me  contrarie 

Et  chaque  jour  augmente  mo:i  dopit, 

Que  m'importe  d'être  jolie, 

Si  mon  miroir  seul  me  le  dit  ? 
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VAI.VIEt  X. 

Et  moi ,  est-ce  que  je  ne  suis  pas  li  :' 

MAD.   DEHMANCE. 

Il  est  vrai  que  sans  vous  j'ignore  comment  j'aurais  fait  pour 
ne  pas  succomber  à  l'ennui  qui  commeucait  à  s'emparer  de  moi. 

VALVIEUX. 

Eh  bien  !  qu'est-ce   que  je  vous  disais....  Vous  commencez  k 
vous  faire  à  mon  caractère;  si  je  vous  épouse,  je  ne  vous  donne 
pas  trois  mois  pour  m'aimer  bien  tendrement. 
MAD.  DERMANCE,  souriant. 

En  vérité  ! 

VALVIEtX. 

Pour  m'dimer  comme  je  vous  aime,  car  je  vous  adore;  et  ce- 
pendant tout  ce  que  je  vois  ici  m'indispose  contre  vous. 

MAD.   DERMAKCE. 

Contre  moi  ! 

VAIVIECX. 

Aviez-vous  besoin  de  permettre  qu'on  dérangeât  votre  parc, 
pour  y  construire  des  escarpolettes,  des  ponts  chinois,  des  casse- 
cous,  et  autres  inventions  diaboliques?. . . 

MAD.    DERMANCE. 

Mais  c'est  charmant,  au  contraire. 

VALVIECX. 

Si  je  n'étais  pas  certain  de  vous  faire  changer  de  goûts,  je  crois 
que  je  renoncerais  à  vous...  Mais  votre  tante  arrive  aujourd'hui  ; 
c'est  une  femme  de  la  vieille  roche,  nous  verrons  comment  elle 
prendra  tout  ça. 

MAD   DERMANCE,  à  part. 

Pauvre  Valvieux  !  il  ne  connaît  guères  ma  tante. . .  .  S'il  savait 
qu'à  cinquante-cinq  ans,  elle  suit  encore  toutes  les  modes  nou- 
velles!. . . 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes  ,  ANATOLE ,  JEAN. 

ANATOLE,  il  entre  en  chantant. 
AiH  :  Amour,  douce  follt. 
Du  goût  suivant  le  code, 
Je  n'aime  que  la  mode. 
Chacune  m'accommode, 
Et  vive  le  bon 
Ton! 

vAiviEux,  dparf. 
Voilà  notre  autre  fou. 

MAD.   DERMANCE. 

Eh!  c'est  monsieur  Anatole. 


ANATOLE,  d  mada77ie Dermonce. 
Bonjour  ,   belle  dame.  Chaque  jour  plus  jolie.  Ce  négligé  est 
d'une  fraîcheur!. . . 

MAD.  DERMANCE. 

Vous  trouvez. 

ANATOLE. 

Eh  bien  !  Jean,  et  les  travaux  ? 

JEAN. 

Ça  avance,  monsieur;  les  allées  sont  sablées,  les  bosquets  sont 
de  vrais  bijoux,  l'orchestre  ne  laisse  rien  à  désirer.  Nos  paysans 
vont-ils  s'en  donner  ! .  . , . 


VALVIECX. 

Pauvres  gens  !  ils  allaient  autrefois  danser  dans  la  prairie  ,  et 
maintenant,  ils  auront  des  bosquets  mystérieux,  des  allées  soli- 
taires, comme  à  Paris.  Les  mœurs  vont  y  gagner. 

ANATOLE. 

Oh.'  rassurez-vous  ;  nous  avons  tout  prévu. 

Air  :  Du  devoir  de  la  chevalerie. 

Dans  cet  asyle  ouvert  à  l'innocence. 

L'amour,  je  crois,  pourra  tendre  ses  lacs  ; 

Mais  nous  saurons  maintenir  la  décence 

Et  préserver  la  pudeur  d'un  faux  pas. 

On  voit  souvent  le  soir  sous  le  feuillage 

Se  réunir  deux  cœurs  passionnés  ; 
Mais  par  respect  pour  les  mœurs  du  village, 
Tous  les  bosquets  seront  illuminés. 

VALVIECX. 

Cesera  charmant. 

JEAN. 

Soyez  tranquille,  monsieur;  on  éclairera.  ..  D'ailleurs  quand  il 
s'agit  de  sauver  la  vertu,  on  ne  regardepas  à  un  quarteron  d'huile 
de  plus  ou  de  moius. 

ANATOLE. 

Et  les  courses  éoliennes? 

JEAN. 

Les  courses  éoliennes. . .  qu'est-ce  que  c'est  qu'ça? 

ANATOLE. 

Eh  bien!  le  chemin  suspendu? 

JEAN. 

Le  chemin  suspendu. . .  il  est  tombé  par  terre. 

ANATOLE. 

Maladroit! 

JEAN. 

Ou  va  le  relever  avec  un  cric. 


SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  LOUISE,  elle  tient  unpapUr. 

LOUISE. 

Madame,  voici  ce  que  le  domestique  de  madame  Derville  vient 
de  rometlre  pour  vous. .  .  Bonjour  monsieur  Anatole.  {A  Val' 
vibux.  )  Votre  servante,  mon  parrain. 

MAD.    DEHMAISCE. 

C'est  le  Journal  des  Modes.  . .  Ma  tante  y  est  abonnée,  elle  a 
toujours  soin  de  me  l'envoyer. 

VAtviErx,  d  part. 
Le  Journal  des  Modes.  . .   Allons,  encore  une  bonne  lecUire. 

JEA>',  d  Louise. 
Et  à  moi,  est-ce  qu'on  ne  me  dit  rien  ? 

LOUISE. 

Bonjour,  Jean.  (  À  part  )  Comme  il  a  l'air  bête,  ce  matin. 

JEAN. 

Je  ne  suis  pas  changé,  mam'zelle  ;  je  vous  aime  toujours. 

MAD.   DERMANCE. 

Mais  vovez  donc,  monsieur  Anatole,  comme  ce  canezou  est  élé- 
gant. {Elle  lui  montre  la  gravure  du  Journal  des  Modes.) 

ANATO  LE. 

Quelle  coupe  enchanteresse!  et  comme  ces  gigots  donnent  de 
la  tournure  et  de  la  grâce. 

VALViETJX,  d  part. 
Des  gigots.  . .  Où  vont-ils  chercher  tout  cela? 

MAD.   DERMANCE,  lui  montrant  une  autre  gravure. 
Et  ceci  ? 

AINATOLE. 

Délicieux!  une  robe-foulard  à  dessins  de  cachemire,  avec  man- 
ches-bérêls  ;  c'est  du  dernier  goût. 

VALviEfx,  d  part. 
Une  robe-foulard,  à  présenti  de  mieux  en  mieux. 

MAD.  DERMANCE,  reprenant  le  première  gravure. 
Vraiment,  je  suis  enchantée  de  ces  manches;  et  ces  touffes  de 
rubans,  yoyez-donc! 

ANATOLE. 

C'est  bien  cela  ,  on  en  met  jusqu'aux  coudes.  J'ai  vu  une  robe 
absolument  pareille,  la  veille  de  mon  départ,    chez  Céliane;   ce 
que  j'admire  surtout,  c'est  cette  ampleur... 
VALviEcx,  avec  dérision. 

Cela  doit  être  agréable  quand  on  veut  se  donner  le  bras. 

ANATOLE. 

Ah!  je  conçois  que  ces maoches-Ià  vous  semblent  un  peu  lar- 
ges ;  mais  c'est  tout-à-fait  passé  en  principe. 


AïK  :  De  ta  Robe  et  les  boites. 

Cette  mode  a  pris  de  l'empire, 
Elle  fait  fureur  à  Paris, 
Et  ces  manclii's  que  l'on  admire, 
Ont  gagné  jusqu'il  nos  Iiabits. 

VALVILUX. 
Si  leur  ampleur  qui  vous  transporte, 
Augmentait  encore  vraiment. 
Il  faudrait  faire  élargir  chaque  porte 
Pour  passer  plus  commodément. 

LOUISE. 

31adame,  le  déjeûner  est  servi. 

MAD,  DERMANCE. 

C'est  bien  ,  Louise.  (A  Valvieux.)  Etes-vous  des  nôtres,  mon 
voisin? 

VALTiErx,  avtc  un  peu  d'humeur. 

Madame,  j'ai  conservé  Ws  habitudes  du  villap;e,  je  déjeûae  de 
bonne  heure  et  je  m'en  trouve  bien...  Je  vous  laisse,  mais  pour 
peu  de  temps...  j'ai  des  ordres  à  donner  chez  moi.  (  -/  Anatole.  ) 
ftiousieur,  je  vous  salue.  [A  part.)  Si  je  n'y  prends  pas  garde» 
voiià  un  gaillard  qui  lui  fera  l'aire  quelque  sottise.  (//  sort.) 


SCENE  V. 
MAD.   DERMANCE,  ANATOLE,  (LOUISE  et  JEAN  au  fond.) 

AKATOLE. 

Après  le  déjeuner,  j'espère,  madome,  que  vous  viendrez  visi- 
ter nos  trivjuix,  encourager  nos  ouvriers  et  surtout  applaudir  aux 
orogiès  de  nos  peliles  danseuses.  Ah!  c'est  que  je  les  ai  mises 
dans  les  mains  d'un  habile  homme  ;un  Vestris  ,  un  Coulon  n'au- 
rait pas  mieux  fait.  Vous  viendrez,  madame,  n'est-ce  pas  ? 

MAD.    DERMANCE. 

Puisque  vous  le  désirez... 

ANATOLE. 

Vous  êtes  adorable... 

MAD.  DERMANCE. 

Cependant,  je  ne  puis  vous  cacher  ce  que  je  pense  de  votre 
j-M  )jet.  Il  est  d'une  extravagance...  ah!  ah!  ah!  (È//cn7.)  Quand 
'.<us  vos  efforts  tendentaujourd'hui  h  me  retracer  quelques  plaisirs 
;•;  la  capitale,  l'illusion  ne  peut  pas  être  bien  grande,  nos  villa- 
;r(nis,  avec  leurs  costumes  {.rotesques,  me  rappelleront  toujours 
quu  nous  sommcsen  Normandie. 


Aitt  du  Vaidevillc  de  l'-Z/c/jy/iic. 
Des  paysans  les  mises  pcucuurtoiitOj, 
Sauront  bieutùl  me  (iessiller  les  yeux, 
£t  les  bonncls  de  toutes  nus  Cauchoises 
A  vos  projets  ne  serviront  pas  mieux. 

ANATOLU. 
Je  vous  comprends;  pour  peu  qu'on  nie  défie, 
Jusqu'à  Paris  pour  la  l'aire  habiller, 
J'emmènerai  toute  la  Normandie, 
R  Si  le  préfet  ■veut  mêla  conûer. 

Mais,  j'y  pense,  Louise  m'a  dit  ce  malin  qu'elle  avait  vu  des- 
cendre, à  l'auberge  du  Croissant,  un  tailleur  et  une  couturière  de 
Paris,  qui  se  sendent  à  Honfleur  où  ils  vont  s'enîbarquer  avec  une 
pacotille  de  robes  et  d'iiabil.-^. 

MAD.  DERMASCC. 

Une  couturière  !  Il  faut  la  mander  ici  pour  que  je  choisisse 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau. 

ANATOLE. 

Les  manches-bérêts  doivent  être  i\  l'ordre  du  jour....  Je  vais 
visiter  leurs  malles  et  je  reviendrai  vous  en  donner  des  nou- 
Telles..  Il  me  vient  en  ce  moment  l'idée  la  plus  bisarre,  la  plus 
folle!...  ah!  ab! 

MAD.  DERMAKCE. 

Il  ne  vous  en  vient  jamais  d'autres. 

ANATOLE. 

Je  serai  de  retour  dans  un  instant.  [En  sortant,  il  toit  Jean  et 
Louiseau  fond,  J  Louise  et  toi,  Jean,  ne  vous  éloignez  rius;  j'auiai 
besoin  de  vous  [Il  donne  la  main  d  mad  Derinancc  et  ils  sortent.  ) 

SCENE  VI. 
LOUISE,  JEAN. 

LOUISE. 

Dis-donc,  Jean,  sais-tu  bien  que  monsieur  Anatole  nous  taille 
une  fière  besogne  ,  tout  d'même,  depuis  qu'il  est  ici;  mais  ne 
nous  plaignons  pas,  la  soirée  doit  ûnir[:ar  un  bal. .  .  et  un  bal  à  la 
mode  de  Paris;  c'est  ça  qui  doit  être  charmant...  Dieu!  comme  je 
vais  m'en  donner;  avec  ça  que  madame  Derinance  n'a  pas  mé- 
nagé la  dépense:  nous  aurons  des  violons,  des  illuminations  ,  des 
feux  d'artifices. .  . 

JEAN. 

Dam!  c'est  (ju'on  n'a  jamais  vu  ça  chez  nous. 


LOOiSE. 
Aia  :  Nos  amours  ont  duré  toute  une  semaine. 

Je  ne  manquerai  pas  une  seiiT  coiitredaiiset 

Mes  vœux,  aujourd'hui,  vont  donc  s'acconaplir.  ' 

Comn.'  je  vais  courir, 

Sauter  en  cadence  , 

Un  jour  de  plaisir 

Ne  devrait  pas  finir. 
J'entends  les  violons,  v'ià  le  bal  qui  commence, 
Tout  Tmondc  «'apprêt'  pour  la  contredanse  : 
Mad'uioiseir  dans'-t-ell',  me  dit  un  garçon. 
Moi  quand  j'suis  au  bal,  je  n'dis  jamais  non. 
Jo  ne  manquerai  pas,  etc. 

JEAN. 

C'est  ça,  VOUS  danserez  av«;c  tout  le  monde  et  il  faudra  que  je 
reste  comm'  l'autre  jour  à  vous  r'garder. 

LOUISE. 

Jaloux! 

JEAN. 

Jaloux  tant  qu'vous  voudrez,  mais  vous  conviendrez  qu'ça  n'est 
pas  amusant.  Ah!  ça,  maintenant,  j'm'en  vais  voir  si  tout  est  ar~ 
rangé  dans  i'temple  de  l'hymen. 

LOUISE. 

Qu'est-ce  qu'il  faut  y  faire  ? 

JEAN. 

Eh  bien  •'  y  mettre  un  buffet,   des  tables, 

LOUISE. 

Un  buffet  danî:  I'temple  de  l'hymen  ! 

JEAN. 

Puisque  c'est  la  qu'on  a  placé  le  restaurant. 

LOUISE. 

Ça  s'ra  bien  drôle. 

JEAN. 

Et  le  temple  d'I'aniour,  qui  est  vis-à-vis  servira  au  limonadier; 
c'est  là  qu'on  trouvera  des  échaudés,  des  bavaroises. 

LOl'ISE. 

Un  limonadier  aussi;  comme  nous  allons  nous  rafraîchir' 

JEAN 

C'est  ça,  vous  ne  voyez  dans  tout  cela  que  la  dause^  le  sirop  de 
groseilles,  les  fusées  volantes,  les  glaces  panachées. 

LOUISE. 

Est'Ce  que  tu  y  fois  autre  chose,  toi? 

JEAN. 

Oui,  mam'zelle,  je  vois  que  tous  ces  préparatifs  sont  autant  de 
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relaitls  pour  notre  mariage.  Depuis  qu'on  bouleverse  lout  dans 
le  château,  et  que  chacun  est  assujéti  au  régime  de  la  mode,  on 
no  pense  plus  à  nous. 

LOriSE. 

Tu  sais  pourtant  bijn  que  monsieur  de  Valvicux,  mon  parrain  > 
a  décidé  que  notre  mariage  se  ferait  dani  un  mois  et  qu'il  me 
donnerait  ime  bonne  dot. 

JEAN. 

Dans  un  mois!  C'est  trop  tard,  et  je  ne  pouvons  attendre  p!us 
long-teiups. 

LOUISE. 

Qu'est-ce  donc  qui  vous  en  empêche,  Monsieur. 

JEAN. 

Ecoute  donc,  je  ne  suis  pas  comme  toi  d'une  Iranquilliié  déses- 
pérante. .  .  Tu  supportes  les  délais  avec  une  patience,  une  rési- 
gnation... et  tu  dis  que  tu  m'aimes 

LOUISE. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  adonc  aujourd'hui,  je  ne  le  reconnais  plus.. 
Mamaa  m'a  toujours  dit  de  me  défier  des  amans  qui  paraissent 
si  pressés. 

JEAN. 

Pourquoi  donc  ça. 

LOUISE. 

Parce  que  quand  l'amour  a  jeté  son  premier  feu,  il  faut  s  at- 
tendre au  changement. 

JEAN. 

Ta  mère  ne  savait  ce  qu'elle  disait  ;  quand  l'amour  a  jelé  son 
premier  feu,  il  jette  son  second...  et  ainsi  de  suite. . .  Au  surplus 
nous  n'en  sommes  pas  là,  et  ie  sens  que  j'étoulle. 

LOUISE. 

Comment  ..t'étouffes... 

JEAN. 

Il  fait  assez  chaud  pour  ça.  . . .  Depuis  ce  matin  que  je  tratai-lle 
et  que  le  soleil  me  tappe-là. 

Aia  du  Vaudeville  de  VEcu  de  six  frayics. 

Oui  j'éprouve  uu  double  martyre 
Quand  pour  toi  je  brûle  d'amour. 
Je  suis  encore,  il  faut  le  dire. 
Consumé  par  les  feux  du  jour. 
Enfin,  soir  et  matin,  je  brûle, 
C'est  endurer  trop  de  tourmens, 
Je  n'saurais  lutter  plus  long-temps 
Contr' l'amour  et  la  canicule. 

^h  !  mon  Dieu,  mon  dieu  ,  ce  que  c'est  que  les  femmes. 


LOUISE. 

Eh  bien!  monsieur,  est-ce  que  vous  allez  dire  du  mal  des 
femmes? 

JEAK. 

Il  n'y  a  p<)s  de  quoi,  peut-être  ? 

LOUISE. 

C'est  égal,  je  ne  veux  pas  que  vous  eu  disiez  du  mal. 

JEAK. 

J'en  dirai  pas  de  mal.  . .  Mais  vois-tu  bien  ,  si  tu  changeais  à 
mon  égard,  je  ne  sais  pas  c'que  je  ferais,  ou  plutôt  je  le  sais  bien, 
je  ferais  comme  mon  cousin  Marcel  ,  je  m'engagerais  dans  les 
houzards...  J'aurais  un  grandsahre,  une  jolie  sabredache.  un  beau 
dolman,  on  m'appellerait  gentil  houzard...  toutes  les  femmes  cour- 
raient après  moi. 

LOUISE. 

Eh  bien  î  monsieur,  partez. 

JEAN. 

C  n'est  pas  l'embarras,  c't'idée-là  m'a  déjà  trotté  dans  la  tête. 

LOUISE. 

Elle  est  jolie,  votre  idée. 

JEAN. 

Ah!  dam,  vois-tu,  si  notre  mariage  n'est  pas  terminé  c'te  se- 
maine, j'suis  capable  de  toui. 

LOUISE. 

Tu  es  un  fou.  (  On  entend^  dans  la  coulisse  le  bruit  d'une  voi- 
ture. ) 

JEAN. 

Eh!  mais,  qu'est-ce  que  j'entends  la,  on  dirait  le  bruit  d'une 
voiture?  Est-ce  que  ce  serait  de  la  compagnie  qui  nous  arrive 
pour  ce  soir. 

LOUISE. 

Va  donc  voir  un  peu. 

JEAN. 

J'y  cours,  et  je  t'en  apporterai  des  nouvelles.  (//  sort.) 

LOUISE,  seule. 
L'pauvre  Jean,    l'amour  lui  fait  perdre  la  tête;  l'fait  est  qu'il 
en  tient  pour  moi  d'une  bonne  manière.  Ah!  pour  ce  qui  est  d'ça, 
i'n'faut  qu'des  yeux  pour  s'en  apercevoir. 

\iR  :  Il  y  a  six  mois  (Lcocadic). 
Tous  les  dimanches  pour  la  danse, 
II  est  rprcrnier  à  me  r'tenir, 
Dam',  il  faut  voir  comme  il  s'élance. 
Quand  un  autre  veut  le  prévenir  ; 
Après  moi,  faut  le  voir  courir. 
Aux  champs  chaque  jour  il  me  guette, 
Il  soupire,  il  rit  lour-à-tour, 


^^llelque  fois  nifnie,  il  en  est  bète. 
Et  voilà,  voilà  c'que  je  iioinnie  de  l'amour. 
(A  Jean,  qui  revient.  )  Eh  bien  !  c"te  voiture  ! 

JEAN. 

C'en  était  bien  une.  Par  exemple,  je  n'connaispas  la  personne 
qu'elle  a  amenée  ;  mais  liens,  la  ^oici  qui  vient  de  c'côté  avec  ma- 
dame. Connais-tu  celte  Ogure-lù,  toi? 

LOVISE. 

Non,  ma  foi  ;  mais  attends  donc,  si  c'était  la  tante  dont  on  nous 
a  annoncé  l'arrivée  :' 

JEAN. 

C'est  bien  possible. 

SCÈiNE  VII. 

LOUISE,  JEAN,  MAD.  DERMANCE,  MAD.  BLINVAL,  {Sa  mise 
de  voyage  annonce  une  vieille  élégante  de  Paris  ;  elle  parle  avec 
beaucoup  de  prétention.  ) 

MAD.  BLINVAL,  à  madame  Dennance. 
Et  mes  cartons,  qu'est-ce  qui  en  prendra  soin,  ma  chère  amie? 

MAD.  DERMANCE, 

Soyez  tranquille:  Louise  vous  préparerez  l'appartement  durez- 
de-chaussée,  et  vous  y  porterez  en  même  temps  ces  cartons. 

MAD.  BLINVAL. 

Mon  enfant,  je  vous  les  recommande  bien....  Ce  sont  mes 
robes,  mes  garnitures  et  mes  plumes. 

MAD.  DERiMANCE. 

Jean,  vous  prendrez  les  malles  qui  sont  restées  chez  le  con- 
cierge, et  vnusles  porterez,  au  même  endroit. 

JEAN. 

Oui,  madame. 

LOUISE,  à  Jean. 
C'est  elle  ;  quand  je  te  disais.  (  ll%  sortent,  ) 

SCENE  TIII. 

MAD.  DERMANCE,  MAD.  BLINVAL. 

MAD.  DERMANCE. 

Ah!  ma  chère  tante,  combien  je  vous  sais  gré  d'être  arrivée  au- 
jourd'hui, je  vous  attendais  avec  une  impatience... 

MAD.  BLINVAL. 

Je  devais  venir  plutôt;  mais  quand  on  est  comme  moi  d'une 
complexion  si  délicate,  on  craint  la  fotigue. . .  Cependant  le 
désir  de  voir  ma  chère  nièce.  .  . 

MAD.  DERMaNCE. 

C'est  bien  aimable  à  vous. 
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MAD.  BLINTAL. 

Ah  !  ça  ,  ma  bonne  amie,  j'ai  appris,  arec  uû  extrême  plaisir, 
que  lu  pensais  à  te  remarier,  je  viens  pour  l'encourager  dans  ces 
heureuses  dispositions. 

MAD.  DERMANCE. 

Oui,  ma  tante;  dans  ma  dernière,  je  vous  en  ai  parlé,  mais 
tous  Tavouerai-je,  je  crains  qu'un  nouvel  époux.., 

MAD.  BLINVAL. 

Enfantillage  que  tout  cela  :  à  ton  ûge,  j'étais  moins  timide. . .  . 
Mon  premier  mari  est  mort,  j'en  ai  pris  un  second;  mon  second 
est  mort,  j'en  ai  pris  un  troisième,  et  je  n'ai  eu  qu'à  m'en  louer.  ^ 

AiH  :    Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
Tu  conçois  que  d'après  cela, 
Je  ne  pense  pas  mal  des  hommes, 

MAD.  DERMAKCE. 
Vraiment  personne  ne  croira 
Ce  prodige  au  siècle  où  nous  sommes. 
Vous  avez  de  fortes  raisons 
Pour  ne  pas  vous  montrer  peureuse. 

MAD.    BLINVAL. 
Ouijj'en  ai  rencontré  trois  bons, 
Tu  le  vois,  j'ai  la  main  heureuse. 

Et  si  heureuse  que  si  je  devenais  veuve,  eh  Lien!  j'en  prendrais 
un  quatrième. 

MAD.  DEBMANCE. 

Comment,  vous  voudriez  encore? 

MAD.  BLINVAL. 

Certainement...  l'état  de  veuve  est  quelquefois  si  triste. 
Aia  :  Le  scandale  plaît. 
Il  fâut  un  marij 
P;<rtout  l'usage  le  réclame, 

Un  lien  chéri 
A  vingt  ans  nous  donne  un  mari  ; 

Ma  nièce  aujourd'hui, 
Le  premier  soutien  d'une  femme, 

Son  meilleur  appui, 
Dans  le  monde,  c'est  un  mari. 

Pour  briller  au  bal. 
Fait-on  de  nouvelles  en)plcUes, 

On  prend  robe  ou  schall, 
Sans  songer  jamais  au  total. 

Au  jeu  favori 
A-t-cn  contracté  quelques  dettes  î 

D'un  air  attendri, 
Qui  paiera  lout.,.  c'est  le  mari. 


A-t-on  de  rhiiuiciir 
Pour  uQe  cliose  fort  It-fjorc, 

On  peut  sans  frayeur 
Gronder  ou  Jeannette  et  Laileur; 

En  cliercLant  sur  qui 
L'on  peut  épancher  sa  colère, 

On  doit  niciuc  aussi 
Compter  au  peu  sur  son  mari. 

Si  d'un  soupirant 
UDeftiujme  sans  conséquence, 

Ecoute  un  moment 
Le  jargon  tendre  et  séduisant, 

On  jase  à  l'instant  ; 
Mais  des  traits  de  la  médisance 

Elle  est  à  l'abri 
Quand  elle  a  dit  :  c'est  mon  mari. 
Il  faut  un  mari,  etc. 

Sois  tranquille,  ma  chère  amie,  j'ai  de  l'expérience,  je  te  gui- 
derai dans  le  choix  que  tu  dois  faire. 

MAD.  DERMANCE. 

Je  compte  sur  vous,  ma  tante. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  ANATOLE. 

MAD.  DERMANCE. 

Ma  tante,  je  vous  présente  monsieur  Anatole ,  qui  a  bien  voulu 
quitter  la  Chaussée -d'Antin  pour  venir  consoler  une  veuve  en 
Normandie. 

MAD.  BUNVAL,  te  lorgnant. 

Comment  donc,  tournure  Irès-dislînguée.  .  .    c'est  le    bon  ton 
delà  rue  de  Provence,  joint  aux  grâces  de  la  rueTa\thout.(J  part.) 
Je  devine:  c'est  un  soupirant;  i!  est  brun,  j'aime  cette  couleur-là 
c'était  celle  de  mon  premier.  (  Elle  soupire.) 

ANATOLE. 

C'est  sans  doute  à  madame  Blinval  que  j'ai  l'honneur  de  par- 
ler ? 

MAD.  BLINVAt. 

Oui,  monsieur. 

ANATOLE. 

J'aurais  dû  m'en  douter  a  la  fraîche nr  de  ce  teint,  à  celle  taille 
élégante,  et  surtout  au  goût  qui  règne  dans  cet  ajustement. 

MAD.  BLINVAL. 

Ah!  mon  Dieu,  ee  qu'il  y  a  de  plus  simple  :  une  redingotte- 
lunique  en  mousseline  brodée.  {A  part.)  Ce  jeune  homme  est 
d'une  amabilité!... Il  me  rappelle  mon  second. 
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MAD.  DERMANCE,  regardant  salante. 
Ah  !  quelle  jolie  croix!... 

MAD.  BLINVAt. 

Ma  chère  amie,  c'est  une  croix  à  la  Jeannette.  C'est  une  mode 
que  nous  avons  prise  au  village. 

ANATOLE ,  à  madame  Dennanee. 

Je  venais  vous  dire  que  je  me  suis  arrangé avecla  couîurière; 
c'est  délicieux  !  J'aurai  toutes  les  robes  pour  ce  soir,  nos  paysan- 
nes seront  mises  comme  des  petits  anges!  Quant  au  tailleur',  j  e 
n'ai  pu  le  rejoindre  ;  mais  j'espère  avant  peu... 

MaD.    BLINVAt. 

Vous  avez  des  projets  pour  ce  soir  ? 

MAD.  DERMANCE,  SûUrîant. 

Oui ,  nous  vous  conterons  cela  ;  monsieur  veut  mettre  tout  le 
village  à  la  mode. 

ANATOLE. 

Je  ne  plaisante  pas,  déjà  Jean  et  Louise  sont  entre  les  mains 
de  vos  gens  qui  les  habillent  ,  je  me  charge  des  autres. 

MAD.  BLINVAL. 

Ce  projet  me  semble  divin,  car  toutes  vos  villageoises  ont  des 
mises.  Il  paraît  que  dans  ce  pays,  la  civilisation  est  bien  ar- 
riérée. 

Aie  ;  Depuis  long'lcmps  J'aimais  Adèle. 
Il  faut  vraiment,  sans  perdre  une  seconde, 
De  cet  état,  les  aider  à  sortir. 

ANATOLE. 
Sur  leur  ignorance  profonde, 
Je  suis  le  premier  à  gémir. 
Pour  )a  beauté,  j'ai  fait  plus  d'une  emplellc. 
Je  bannirai  d'ici  les  grands  bonnets, 
Quand  vous  prenez  leurs  crois  à  la  Jeannette, 
Je  veuT  les  voir  adopter  vos  bérets  (ter). 

MAD.  BLiNVAL,  d part  à  Mad.  Dermance. 
Machère  amie  ,  je  n'Ai  pas  besoin  d'en  entendre  davantage  , 
"voilà  l'homme  qu'il  te  faut. 

ANATOLE. 

Avant  un  mois  je  veux  voir  Paris  en  Normandie. 

MAD.  BLlNV/iL. 

11  irc  trompe  beaucoup  s'il  ne  réunit  pas  les  qualités  du  cœur 
à  celles  de  l'esprit. 

ANATOLE. 

Je  veux  chasser  lamonotonie  de  II  campagne. 

MAD.  BLINVAL. 

C'est  bien  dit,  car  ici  sans  doute  on  croit  vons  avoir  intéressé 
beaucoup  quand  on  vous  a  raconté  l'histoire  de  la  naissance  d'un 
poulet  et  l'éducation  d'un  lapin. 


MAD.    UERMANCE. 

Oh  I  rassurez-vous  ,  nous  nurons  iciMes  iistraclions  de  loulc 
espèce. 

ANATOLE. 

Oui  ,  d'abord  une  salle  de  spectacle  au  bout  du  jardin. 

MAD.   BLINVAL. 

Tant  mieux,  nous  jouerons  l'opéra  séria..  .C'est  mon  fort ,  j'ai 
été  deux  mois  ù  Florence,  j'ai  conservé  l'accent  italien  dans 
toute  sa  pureté.  J'ai  joué  Tancredi  iwec  agrément,  on  m'a  dit  que 
je  pouvais  doubler  iMad.  Pasta.  [Elle  fait  des  roulades). 

ANATOLE. 

Brara  ■  brava  !. ..  Ensuite  nous  monterons  à  cheval  si  réquita- 
tiou  a  des  attraits  pour  madame. 

MAD.   BLINVAL. 

Comment  donc,  j'ai  reçu  d'excellens  principes  ,  et  js  dégolte 
à  la  course  tous  les  écuyers  du  Cirque»01ympique. 

ANATOLE . 

Eh  bien,  demain  nous  commencerons  la  journée  par  une  pe- 
tite promenade  militaire. 

ÏAD.  DERMANCE. 

Mais  j'oublie  que  vous  devez  avoir  besoin  de  repos  ,  voulez- 
Tous  que  je  vous  conduise  à  votre  appartement. 

MAD.   BLINVAL. 

J'éprouve  une  fatigue,  je  dois  être  à  faire  peur  (  A  part.  )  Ce 
jeune  homme  est  charmant. 

AiH  de  la  Vieille, 
Ahl  pour  moi,  quel  plaisir  s'apprête, 
Vous  aurez  du  monde  ce  soir. 
Je  vais  me  mettre  à  ma  toilette. 

ANATOLE. 
Pour  nos  dames,  quel  désespoir  ! 
MAD.   BLINVAL. 
Je  vois  chacun  admirer  ma  tournure. 
Mes  marabouts  avec  ma  garniture. 
MIO.  DEBMANCE. 
Ah  !  quel  plaisir,  nous  aurons,  je  vous  jure, 

TOUS  LES  TROIS. 
Point  de  chagrin  qui  ne  soit  oublié 
Avec  la  mode  et  l'amitié. 

(  Ils  rentrent  au  château.  ) 

SCÈNE  X. 

VAL  VIEUX  j  entrant  de  l'autre  coié,  il  est  furieux. 
C^est  affreux!  c'est  cpouvautable  I...   Devais-je  m'attendra  à 


cela  ?  Pousser  l'audace  jusqu'à  vouloir  faire  adopter  à  nos  paysans 
les  ridicules  de  la  capitale  ;  mais  je  suis  arrivé  à  temps;  je  tiens 
le  tailleur;  il  n'y  a  rien  à  espérer  pour  eux  de  ce  côté-iù;  il  n'y 
a  que  la  couturière  que  je  n'ai  pas  pu  trouver;  c'est  égal, 
tous  nos  paysans  vont  se  rendre  ici  et  je  vais  leur  faire  une  bonne 
leçon. 

SCÈNE  XI. 

VILVIEUX,  LES  PAYSANS. 

CHCffiUR  DES  PAYSANS,  en  entrant. 
Aia  de  Pique-Assiette. 
Accourons. 
Dépêchons, 
Monsieur,  pour  vous  plaire, 
Nous  venons  tous  avec  mystère. 
Quand  vous  voudrez  vous  fair'  servir. 
Vous  pouvez  nous  faire  avertir. 
Nous  somni's  là  pour  vous   obéir  ; 
Nous  venons  ici  pour  vous  plaire  {bis). 
VALVIEUX. 

Mes  amis,  je  vous  ai  fait  réunir  pour  vous  communiquer  un 
grand  secret;  vous  n'apprendrez  pas  sans  indig-nation  ce  qui  se 
trame  aujourd'hui  contre  \otre  repos. 

TOCS  LES  PAYSANS. 

Quoi  donc  ?  quoi  donc  ? 

VAIVIEUX 

Monsieur  Anatole  ce  jeune  parisien  qui  culbute  toute  la  maison 
depuis  son  arrivée  a  résolu  de  vous  dépouiller  des  vêtemens  dont 
vous  aveï  hérité  de  vos  pères,  et  de  vous  faire  adopter  ù  tous  les 
modes  de  Paris. 

l>iS   PAYSAN. 

En  voici  bien  d'une  autre. 

VALVIEXJX. 

Réfléchissez  aux  conséquences  d'un  pareil  [nojet.  S'il  ne  s'agis- 
sait que  de  vous,  le  mal  ne  serait  peut-être  pas  bien  grand,  mais 
voyez-vous  vos  femmes  en  robes  garnies  et  en  chapeaux? 

tE  PAYSAN. 

Elles  seraient  peut-être  bien  gentilles  comme  ça... 

VALVIEDX. 

Elles  seraient  gentilles,  malheureux!  vous  prononcez  ce  mot 
là  sans  frémir,  répondez-moi,  Malhurin  ,  u'avcz-vous  rien  ù  re- 
j)rochcr  à  votre  femme  ? 

LE  PAYSAN. 

Ah!  dam!  elle  est  un  peu  coquette. 

VALVIEUX,  d  un  autre. 
Et  la  votre,  Jacques? 


VN  DEUXIÈME  PATSAN. 

La  mienne  c'est  une  havarilc. 

VALViBix,  d  (in  autre. 
Et  la  tienne,  Gcorget? 

TJN  TROISIÈME  l'AYSAS. 

La  mienne,  c'est  une  fine  mouche  qu'est  bcn  délurée. 

VALVIEVX. 

Eh!  bien,  mes  amis,  j'en  Siiis  assez,  si  vous  sonflVez  l'inlrotluc- 
tion  de  ces  modes  ridicules  et  dangereuses  en  quittant  leurs  désha- 
billés de  toile  et  leurs  bonnets  montés,  elles  prendront  des  habi- 
tudes qui  les  perdront  sans  retour. 

LE  DEUXIÈME  PATSAN. 

Est-ce  bcn  possible? 

VALVIECX. 

Elles  négligeront  les  travaux  de  leurs  ménages,  vous  les  enten- 
drez vous  gronder,  vous  commander... 

LE  PREMIER  PAYSAN. 

Et  c'est  aux  modes  de  Paris  que  nous  devrons  tout  ça? 

VALVIEtîX. 

Vous  leur  devrez  bien  autre  chose  que  je  vous  dirai  plus  tard. 
Quant  à  moi  je  tous  déclare  que  si  vous  n'y  mettez  bon  ordre, 
mon  intention  est  de  quitter  le  pays. 

LE  DEUXIÈME  PAYSAN. 

Ah!  monsieur  Valvieux. 

VALVIECX. 

Et  pour  commencer,  j'envoie  au  village  voisin  chercher  des  ou- 
vriers pour  la  récolle  de  mon  grand  verger  que  je  veux  mettre  en 
train  ce  soir  même. 

LE  PREMIER  PAYSAÎî. 

Monsieur  Valvieux  nous  ne  le  souffrirons  pas.  (  Jux  autres 
paysans,  )  Mes  amis,  ;»  bas  les  robes  garnies  ■'  à  bas  les  modes  de 
Paris  !  à  bas  leur  Tivoli  !  à  bas  monsieur  Anatole! 

TOnS  LES  PAYSANS. 

C'est  ça,  à  bas  les  modes!  à  bas  monsieur  Anatole  ! 

VALVIEUX. 

AiB  :  Entends-tu  l'appel  (jid  sonne. 
Songez  que  dans  cette  afiFaire, 
La  raison  est  de  votre  côté. 
Déployez  du  caractère, 
Agissez  avec  fermeté 

LE  PREMIER  PAYSAN. 
J'mettrons  la  mode  en  déroute^ 
Pis'que  ça  f'rait  not' malheur. 

TAtVIEl'X. 
Tes  fcm mes  crieront  s;iu3  doute. 


LE  PAYSAN. 
Le  bruit  ne  nous  fait  pas  peur . 

(  Une  détonation  se  fait  entendre.  ) 

VALVIEBX. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

LE  DEOXIEME  PAYSAN. 

C  n'est  rien,  c'est  le  canon  du  Palais-Royal  qui  vient  de 
partir. 

VALVIEtJX. 

Peste  soit  de  leur  importation  I  mais  puisque  vous  êtes  revenus 
â  des  sentimens  raisonnables,  suivez-moi  tous  jusqu'à  ma  ferme, 
vous  allez  me  seconder  dans  mon  projet. 

CH<M;xja. 
M€s  amis,  dans  cette  aQaire, 
La  raidon  est  de  notre  côté, 
Déployons  du  caractère, 
Agiisons  avec  fermeté. 

[Ils  sortent  tous.) 

SCÈNE  XII. 

ANATOLE,  il  marche  à  la  tête  des  paysannes, 

CHCffiUR  DES  PAYSANNES,  en  entrant. 
Air  de  Pique- Assiette. 

Accourons, 

Dépêchons, 
Monsieur  pour  vous  plaire. 
Nous  venons  tOHt's  avec  mystère, 
Quand  vous  voudrez  vous  fair'  servir. 
Vous  pouvez  nous  faire  avertir  ; 
Nous  sommes  là  pour  vous  obéir. 
Nous  venons  ici  pour  vous  plaire,  {bis) 

ANATOLE. 

C'est  bien  mes  petites  amies,  nous  donnons  une  fête  ce  soir  et 
madame  Dermance  vous  y  invite  toutes. 

LES  PAYSANNES. 

Ab!  quel  plaisir! 

ANATOLE. 

Oui,  mais  vous  savez,  ou  vous  ne  savez  pas,  que  pour  entrer 
à  notre  Tivoli  comme  à  celui  de  Paris,  une  mise  décente  est  de 
rigueur. 

VHE  PAYSi^NME. 

Une  mise  décente  ! 


ANATOLE. 

II  ne  faut  pas  que  cela  vous  effarouche ,  ça  veut  dire  une  mrse 

soignée. .  . 

LA  PAYSANNE. 

J'entends  bien,  nous  mettrons  no»  déshabillés  des  dimanches  , 
nos  grands  bonnets. 

ANATOLE. 

Vous  ne  mettrez  rien  de  tout  oa...  J'ai  pour  chacune  de  vous 
un  costume  dans  le  dernier  genre  que  je  viens  de  faire  porter  à  la 
ferme,  il  ne  vous  reste  plus  maintenant  qu'à  aller  vous  habiller. 

LA  PAYSANNE, 

Mais  ça  uous  ira-t-il  ? 

ANATOLE. 

Ça  vous  ira  à  merveille, 

rNE  DEUXIÈME  PAYSANNE. 

C'est  fort  bien  ;  mais  qu'est-ce  que  diront  nos  maris  ? 

TNE  TROISIÈME   PAYSANNE. 

Ils  vont  nous  gronder. 

ANATOLE. 

Vous  gronder  !...  au  contraire,  c'est  pour  eux  ce  que  j'en  fais. 
Dites-moi,  Nicole,  votre  mari  est-il  bien  empressé,  bien  aimable 
auprès  de  vous? 

LA  PREMIÈRE  PAYSANNE. 

Lui,  monsieur,  ma  foi  non,  il  est  toujours  de  mauvaise  hu- 
meur. 

ANATOLE. 

Et  le  vôtre,  Catherine  ? 

LA  DEUXIÈME  PAYSANNE. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pas,  le  mien  est  un  ivrogne. 

LA  TROISIÈME  PAY'SANNE. 

Le  mien  est  un  méchant. 

UNE  AUTRE  PAYSANNE, 

Le  mien  est  bourru. 

UNE  AUTRE. 

Le  mien  est  sournois. 

ANATOLE. 

J'en  étais  sûr,  Toilà  comme  ils  sont  tous ,  ils  ont  des  femmes 
charmantes  et  ils  les  laissent  là. 

LES  PAYSANNES. 

C'est  bien  vrai  ça. 

ANATOLE. 

Eh  bien  !  voilà  le  meilleur  moyen  de  les  ramener  ;  avec  ces 
nouveaux  habits,  vos  maris  vous  trouveront  ravissantes  et  vous 
les  verrez  bientôt  tomber  à  vos  pieds. 

LA  PREMIÈRE  PAYSANNE. 

Si  c'était  vrai  pourtant. 
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ANATOLE. 

C'est  immanquable. 

Air  du  vaudeville  du  Piège. 
La  mode  a  de  puissans  secrets 
Pour  accommoder  bien  des  choses, 
'  On  voit  souvent  de  grands  effets 

Produits  par  de  petites  causes. 
Contre  un  canezou  des  plus  beaux, 
On  ne  peut  guère  se  défendre, 
Et  souvent  avec  un  Ternaux 
Deux  cœurs  finissent  par  s'entendre. 

lA  PREMIÈRE  PAYSANÎîE. 

Comment  nos  maris  deviendraient  aimables? 

ANATOLE. 

C'est  peut-être  difficile  à  croire;  mais  c'est  pourtant  comme  ça. 

LA  PREMIÈRE  PAYSANNE. 

Que  d'obligations  nous  vous  aurons. 

ANATOLE. 

Ce  retour  inopiné,  ce  bonheur  intérieur  qui  va  bientôt  régner 
dans  vos  ménages,  à  qui  devrez-vous  tout  ça  ?  aux  robes  garnies 
et  aux  manches  bérets. 

LA  PREMIÈRE    PAYSANNE. 

Aux  manches  bérets!  c'est  charmant  1 

TOUTES  LES  FEMMES. 

Vivent  les  manches  bérets! 

CHŒUR. 
AsB  du  Vaudeville  du  Bal  Champêtre. 
l^our  le  bal  qui  s'apprête, 
Courons  nous  habiller. 
Ah  !  pour  nous,  quelle  fête! 
Que  nous  allons  biilk-r! 

ANATOLE. 
En  voyant  tant  de  grâces, 
Vos  maris,  croyez-moî, 
8T«J.'1ÏT  pg  suivre  ici  vos  traces 

Vont  se  faire  une  loi. 

REPRISE  DtJ  CHOBUB. 
Pour  le  bal  qui  s'apprête,  «te. 

{Elles  sortent.) 


SCÈNE  XIII. 

ANATOLE,  5<«/. 

Tout  marche  à  merveille,  j'ai  dcjà  les  femmes,  c  est  re.'sciiliel; 
il  no  icsle  plus  que  les  maris  à  métamorphoser  ;  j'ai  cnvoyù  à  la 
recherche  de  ce  lîiaudit  tailleur...  reut-ôlre  le  trouvera-t-on  d'ici 
i\  ce  soir.  (  Regardant  en  dehcrs.)  Mais  voici  déjà  Jean  et  Louise  , 
je  vais  leur  donner  des  instructions. 

SCENE  XIV. 

ANATOLE,  JEAN  et  LOUISE.  Ils  sont  habillés  tous  deux  d  la 
mode  du  jour  ;  l'habit  de  Jean  et  la  robe  de  Louise  doivent  avoir 
d'énormes  manches  à  gigot.  Us  inarchent  en  cherchant  à  se  donner 
des  grâces  et  en  montrant  beaucoup  de  gaucherie. 

JEAN,  LOnSE. 
Air  du  Vaudeville  final  des  Couturières. 
Ah  !  ah  ! 
Ah  I  me  voilà  ! 
Mon  cœur  palpite, 
Je  suis  tout  interdite. 

JEAN,  LorisE,  ensemble. 

Ah! ah! 
Ah  !  me  voilà. 
Dit's-moi,  monsieur,  m'trouvez-vons  hien  ct>nime  ça.    (fits)' 
JEaX. 
J'dois  avo'r,   vraiment. 
Un'  fière  encolure, 

lOTISE. 
Je  m'plais,  je  t'assure, 
Sous  c'  costume  charmant . 

ANATOLE. 
C'est  qu'ils  sont  tous  deux 
On  ne  peut  pas  mieux. 
JEAN,  LOUISE. 
Ah.'  ah!  etc. 

ANATOLE. 
Ah  !  ah  ! 
Les  voilà  ! 
Pauvre  petite, 
Elle  est  tout  interdite. 
Ah!  ahl 
Les  voilà. 
Us  sont  vraiment  très-hien  comme  cela. 


tOCISE. 

Eh!  bien,  monsieur,  ai-je  ti  bonne  façon  avec  ces  belles  man- 
ches 1'. 

JEAN. 

Et  moi,  monsieur,  ai-je  ti  le  genre? 

ANATOLE. 

Vous  êtes  à  ravir.  . .  Comment  donc  Jean,  tu  portes  un  de  mes 
habits  presque  aussi  bien  que  moi. 

JEAN. 

C'est  là  un  de  vos  habits,  n'est-ce  pas  qu'il  me  va  bien  ? 

ANATOLE. 

Tu  n'es  pas  mal  d'honneur. .  .  Mais  tous  les  suffrages  seront 
pour  Louise. 

JEAN. 

Il  est  certain  qu'elle  est  fièrement  bien  pomponnée. 

ANATOLE. 
Air  :  Rendez-moi  tnon  ccuello  de  bois. 
De  son  teint,  j'aime  la  f, aîcbeur. 

JEAN. 
Quelle  robe  élégante! 

ANATOLE. 
Quelle  précieuse  candeur! 
JEAN. 
Quel'  ceinture  brillante  ! 

ANATOLE. 
Ses  traits  sont  doux  et  gracieux. 

JEAN. 
3 'crois  qu'ses  bas  sont  de  filoaelle. 

ANATOLE. 
Elle  a  surtout  de  forts  jolis  yeux. 

JEAN. 
Et  ses  souliers  d'prunelle. 

ANATOLE. 

Ah!  ça  mes  amis,  ce  n'est  pas  tout  que  d'être  mis  à  la  mode, 
il  faut  encore  prendre  les  manières  des  gens  comme  il  faut. 

JEAN. 

Ah!  oui,  des  manières  aimahles  et  séductrices...  Ai-je  l'air  as- 
sez déréglé  comme  ça  ?... 

(  //  prend  une  attitude  et  lorgne  Louise.  ) 

LOCISE. 

Et  moi,  monsieur,  ma  tournure  est-elle  assez  distinguée.  [Elle 
cherche  à  se  donner  des  grâces.) 


Ajh  :   Elle  cùl  ùtcr'uhcà  Paris^  elle  fut  heureuse  au  vUia^9. 
l''aul-il  riicî  fau»-il  chanter  î 
J'alluns  iniilcr  la  l'auvcltc, 
Piéltre-t-on  danser,  sauter, 
Dam'  il  faut  me  voir  sur  l'iierbctle. 
Je  pouvons,  si  c'est  votre  avis, 
Essayer  autr'  chose  pour  plaire. 
Tout  c'que  l'ont  les  dam's  de  Paria, 
Je  suis  en  état  de  le  faire. 
ANA.TOLE. 

Elle  a  de  la  bonne  volonté,  on  en  fera  quelque  chose  [A  Jean.) 
Conimenpons  par  toi,  sais-tu  saluer? 

JEAN. 

Si  je  sais  saluer. . .  voyez  plutôt...  (//  salue  gauchement.) 

ANATOLE. 

Non,  c'estgauche...  Tu  te  places  ainsi...  le  cou  sur  les  épaules, 
les  épaules  sur  les  hanches. 

JEAN. 

Le  cou  sur  les  hanches .' 

ANATOLE. 

Eh!  non. . .  sur  les  épaules. .  . 

JEAN. 

Ah!  oui. . .  j'y  suis. 

ANATOLE. 

Et  tu  salues  comme  cela. ..  [llsecoue  la  tête  sans  remuer  le  corps.) 

JEAN,  cherc/iant  à  l'imiter. 
Comme  les  petits  chinois  qui  sont  sur  la  cheminée  de  madame. 

ANATOLE. 

Ensuite  tu  parcours  !e  jardin,  en  fredonnant  une  chanson,  et  tu 
vas  l'asseoir...  Tu  as  soin  d'occuper  trois  ou  quatre  chaises. 

JEA>'. 

Quatre  chaises  pour  moi  toiit  seul? 

ANATOLE, 

C'est  le  dernier  genre. 

LOUISE,  montrant  un  sac  qu'elle  tient  à  (a  main. 
A  propos,  monsieur,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  celte  petite 
poche  qu'on  m'a  donnée  là  ? 

ANATOLE. 

Ça,  mon  enfant,  autrefois  c'était  un  ridicule...  maintenant  ça 
se  nomme  un  farceur. 

JEAN. 

V'ià  un  drôle  de  ;:om  ! 

ANATOLE. 

Ces*  là  ded;ms  qu'on  met  les  billets  doux,  les  scrmens  d'amour, 
de  fidélité. 

LOflSE. 

Dans  un  farceur.  .  . 


JEAN. 

Ah!  je  comprends!. .  .  à  présenl  l'amour,  le  sentiment,  la  fi- 
délité, tout  ça  tombe  dans  la  farce. 

LOfISE. 

Ahl  j'aperçois  monsieur  Valvieux. 

JEAN. 

Ton  parrain,  qu'ei-t-ce  qu'il  va  dire  en  nous  voyant  comme  ça? 

SCÈNE  XV. 

ANATOLE,- JEAN,  LOL^ISE,  YALVIEUX.  Valùeax  entre  avec 
Cab'  soucieux. 

LOUISE,  allant  à  lui  et  lui  faisan-  une  révérence. 
Bonjour  mon  parrain. 

YAtviEux,  surpris. 
Ah  •'  grand  dieu  !  qu'est-ce  que  je  vois  ? 

JEAN. 

C'est  nous,  monsieur  Valvieux,  Jean  et  Louise  votre  filleule 
qu'on  vient  de  mettre  à  la  mode. 

ANATOLE. 

Oui,  monsieur,  c'est  une  petite  révolution  pacifique  qui  s'opère 
dans  ce  pays. 

JEAN. 

Oui  c'est  une  petite  révolution ,  et  c'  n'est  pas  malheureux, 
car  j'avais  l'air  bien  niais  avant  la  révolution. 

VALVIEUX. 

Tais-loi,  imbécile...  et  vous,  mademoiselle,  voilà  donc  à  quoi 
vous  passez  voire  temps  ? 

LOUISE. 

Comment,  mon  parrain,  vous  ne  metrouvez  pas  bien  coQime  ça? 

VALVIEUX. 

Vous  êtes  une  coquette, 

LOUISE  j  pleurant. 
Ah!  mon  parrain.'... 

VALVIEUX. 

Cela  vous  coûtera  cher... 

LODiSE,  de  même. 
Mon  parrain!. . 

ANATOLE. 

Ah!  monsieur,  je  vous  en  conjure,  respectez  un  peu  mon  ou- 
vrage. 

VALViEUX. 

Votre  ouvrage  •' 
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Am  :  Sortez  d  l'instant,  sorte: 
Je  dois  sans  iuén»!îL-ir.ens 
Fronder  vos  délassemens  ; 
Vos  travers  sont  choquans, 
Vos  projets  inconséquens. 

ANATOLE. 
En  fait  de  travers,  vraiment, 
Personne  n'en  est  exempt  ; 
Ici-bas,  je  soutiens. 
Que  tout  le  monde  a  les  siens. 

VALTlEt'X. 
Du  nouveau  régime, 
Défenseur  sublime. 
Vous  placez  avant  tout 
Un  béret,  un  marabout  1 

AXA.TOLE. 
Oni,  sans  équivoques. 
Je  suis  pour  les  toques, 
Vous  êtes  le  champion 
De  la  poudre  et  du  chignon. 

YALVlEtlX. 

Méprisant  tous  les  chiffons 
Qui  déparent  nos  tendrons, 
L'innocence  me  plaît 
Sous  le  simple  bavolet. 
Aux  promenades,  vraiment. 
Chaque  étranger  contemplant 
Vos  énormes  gigots, 
Se  croit  chez  les  Hottentots. 

ANATOLE. 

Ennemi  du  cachemire, 

Vous  prétendez.. .   quel  délire  ! 

De  aos  modes  qu'on  admire. 

Arrêter  le  cours  ; 
Mais  en  toute  circonstance. 
Grâce  au  goût  du  jour  en  France, 
Les  modes  et  la  science 
Marcheront  toujours. 

ENSEMBLE. 
Oui,  c'est  une  indignité  ! 
Je  ne  puis,  en  vérité. 
Tolérer  plus  long-temps 
De  pareils  raisonnement. 
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De  défendre  les  abus. 
Il  devrait  être  confus, 
On  parle  sur  ce  ton    - 
Quand  on  est  à  Charenlon. 

ANATOLE,  à  Jean  et  à  Louise. 
Mes  amis,  je  vous  quitte,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recom- 
mander de  venir  au  bal  avec  cea  mêmes  habits. . .  agir  autrement 
serait  manquer  à  madame  i^ermance,  qui,  après  cet  acte  de  déso- 
béissance, ne  pourrait  plus  vous  garderchez  elle.  ..  vous  m'en- 
tendez. (//  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

VALYIEUX,  JEAN,  LOUISE. 

VALviEBX,  regardant  sortir  Anatole. 
Ah  !  c'est  comme  cela  que  monsieur  donne  ses  ordres,  eh  bien  ! 
nous  allons  voir...  Louise,  si  tu  ne  quittes  pas  sur-le-champ 
cette  robe  ridicule,  et  toi  cet  habit  extravagant,  vons  ne  devez 
plus  compter  sur  la  dot  que  je  vous  ai  promise,  ..  .  vous  m'en- 
tendez. . .  . 

LOUISE,  à  part. 


Quitter  ma  robe  ! 
Oter  mon  habit! 
Perdre  ma  dot! 


JEAK,  de  menu. 

lOl'iSE. 


JEAN. 

Etre  renvoyé  de  ma  place  !...  [A  part.  )  Ah  !  il  me  vient  ucc 
idée...  (  A  Louise.  )  Dis  donc,  Louise  ,  monsieur  Valvieux  veux 
que  tu  quittes  cette  robe  etmoicet  habit  ci...  Madame  Dermance 
veut,  de  son  côté  que  nous  venions  au  bal  avec.  . .  Je  crois  que 
j'ai  trouvé  un  moyen  pour  les  contenter  l'un  et  l'autre. 
LOViSE,  montrant  Valvieux. 

Chut!  il  nous  écoute...  Adieu,  mon  parrain.. 

JEAN. 

Adieu, m  onsieur  Valvieux! 

VALVIEUX. 

Rappelez-vous  bien  ce  que  je  vous  ai  dii. 
LOUISE,  d  part  d  Jean. 
"Vicns-l-en  ben  vite  me  dire  ton  moyen  (  Haut.  )  A  revoir  mon 
parrain  ! 

(  Ils  sortent.  ) 


SCENE  XVII. 

VAL\IEliX,  seul. 

Voyez  pourtant  si  je  les  laissais  faire,  oi'i  s'arrêteraient-ils? 
mais  monsieur  Anatole  n'en  est  pas  encore  où  il  croit.  Le  plan 
quo  je  viens  d'arrêter  avec  nos  paysans  pourra  déranger  un  peu  le 
sien.  De  plus,  je  vais  avoir  dans  madame  Blinval,  qui  vient,  dit- 
on,  d'arriver,  un  puissant  auxiliaire.  . .  Son  dge,  sa  raison,  l'em- 
pire qu'elle  doit  avoir  sur  l'esprit  de  sa  nièce,  me  t\ront  bientôt 
mieux  apprécier...  Il  me  semble  déjà  la  voir...  Une  bonne  tante 
de  55  à  Go  ans,  mise  comme  on  88. 

{ Ici ,  madame  Dcrmance  et  sa  tante  paraissent.  El^es  ont  toutes 
les  deux  des  robes  avec  des  manches  bérets,  la  vieille  tante  surtout  doit 
en  avoir  d'une  ampleur  extraordinaire,  le  reste  de  sa  mise  doit  être  ca^ 
rlcature  cui^ée.  ) 

SCÈNE  XYIII. 

VALYIEUX,  Mad.  BLIlNVAL,  lUad.  DERWANCE. 

MAC.   DERMANCE,   MAD.  BLINVAL. 
Air  :  O  toi  que  j'invoque  en  ce  Jour. 
Tout  est  charmant  dans  ce  séjour, 
De  plaisir  mon  âme  est  rarie, 
Ici  je  trouve  tour-à-toar 
Et  Paiiset  la  Normandie. 

YALVIEBX. 

D'où  vient  cette  caricature  ? 

MAD.  BtiNVAL,  à  madame  Dermance. 
Quel  est  ce  monsieur  dont  la  tournure  gothique.  . . 

MAD.   DERMANCE. 

C'est  monsieur  de  Yalvieux..  .  un  ami  sincère.  .  .  Je  vous  en 
ai  souvent  parlé  dans  mes  lettres.   [A  Valdeux.)  Mon  cher  Yal- 
vieux c'est  ma  tante  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter. 
VALYiEcx,  dpart. 

Comment  c'est  !a  tante...  Ah!  me  voilà  bien  tombé  [Haut.  ) 
Madame,  combien  je  rends  grâce  au  fortuné  hasard  qui  me  pro- 
cure la  conriaissancc  d'une  personne  d'un  mérite  si  distingué!  [A 
part.)  Je  voudrais  la  voir  à  tous  les  diables. 

MAD.  BLiNVAL,  àmadume  Dermance. 

Il  est  très-honnête...  mais  il  devrait  changer  son  tailleur. 

MAD.    DERMANCE. 

Il  n'a  pas  l'habitude  de  suivre  les  modes. 

VAEVIEDX. 

Madame  vient  eu  Normandie  pour  jouir  du  charme  de  la  cam- 
pagne. 
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MAD.    BLINVAL. 

La  camp.ignc  a  sans  doute  beaucoup  cl'atlrails  pour  moi  et  je 
l'admire  souvent  quand  je  vais  me  promener  aux  Champs-Ely- 
sées, mais  ce  n'est  point  le  motif  qui  m'amène  en  ces  lieux,  c'est 
le.  bonheur  de  ma  nièce. 

MAD.    DERMASCE, 

Cette  chère  tante  ! 

VALVIET7X,  d  part. 
Nous  y  voilà!  elle  vient  pour  la  marier  ,  Mais  je  ne  puis  pas 
plaire  à  une  pareille  folle,  moi  ! 

MAD.   DERMANCE. 

Qu'est-ce  que  j'entends.  [Elle  remonte  la  scène.  )  C'est  monsieur 
Anatole  qui  nous  amène  tout  le  village:  voyez  donc  ,  ma  tante  , 
comme  nos  paysannes  sont  bien  comme  cela. 

SCENE  XIX. 

Ies  Mûmes  ,  ANATOLE  ,  LE  MAITRE  DE  DANSE  ,  LES 

PAYSANNES. 

(Anatole  et  le  via'Ure  de  danse  entrent  à  ta  tête  de  deux  colonnes  de 
paysannes  qui  sont  toutes  en  costume  de  ville.  Elles  ont  Cair  fort 
embarrassées  dons  cette  toilette  et  marchent  gauchement.  ) 

CHGEVR. 
Ain:  Le  bail  le  bail 
II  faut  danser, 
Sauter,  -walser. 
Nous  accourons  vite,  vite. 
Puisque  le  plaisir  nous  invite, 
C'est  le  moment  de  nous  presser. 

ANATOLE,  à  madame  Dermance. 
Tous  le  voyez,  grâce  à  mes  soins, 
Votre  fête 
Sera  complète. 
De  mes  succès  soyez  témoins, 
J'ai  deviné  tous  leurs  besoins. 

REPRISE    DTJ    CHOEtR. 
11  faut  danser,  etc. 

VALViEiîX,  bas  à  la  première  paysanne. 
Comment,  malheureuse,  vous  avez  succombé  à  la  Icntalion  ? 

I,A  PREMIÈRE  PAYSANNE. 

Que  voulez-vous,  monsieur  Valvieux,  il  l'a  bien  fallu. 

MAD.   BLllSVAL. 

Elles  sont  fort  bien. 

ANATOLE. 

Quel  dommage  que  je  n'aie  pu  faire  habiller  aussi  leurs  maris? 
mais  il  est  encore  de  bonne  heure  et  je  ne  désespère  pas.  .. 


MAD.  BLINVAL 

Ah!  laiil  mieux,  le  coup  d'oeil  sera  plus  pittoresque. 
VAtVlEUX,   d  part. 

Et  j'entrerais  dans  celte  famille  lii  !  non  parbleu. 

ANATOLE. 

Monsieur  de  Valvieux  ne  parait  pas  très-partisan  de  la  niétu- 
morphose. 

VALviEox,  avec  dépit. 
Cette  métamorphose  est  absurde. 

MAD.  BLINVAL. 

Absurde  •'  {J  sa  nièce.)  Décidément  ma  bonne  amie  Cf  l  homme 
ne  saurait  te  convenir. 

ANATOLE. 

Il  me  semble  qu'en  attendant  l'heure  de  la  fête,  nous  pourrions 
leur  voir  repéter  quelques  ligures. 

MaD.  dermance. 
Certainement. 

ANATOLE. 

Allons,  monsieur  le  maître  de  danse,  mettez  ces  dames  à  même 
de  juger  du  talent  de  vos  élèves. 

LE  MAITRE  DE  DANSE  à  (Icux  jeuTies  paysannes. 
Voyons,  mesdemoiselles ,  en  place. 
(  Le  maître  de  danse  fait  exécuter  un  pas  aux  deux  jeunes  filles.) 

ANATOLE. 

Bravo  !  bravo  ! 

MAD.  BLINVAL. 

Bravissimo!  c'est  divin!  [Au  maître  de  danse.  )  Monsieur  le 
professeur,  je  suis  très-contente  de  vous ,  aussi  je  veux  qu'à 
votre  retour  à  Paris  vous  me  donniez  des  leçons.  Voilà  quelques 
années  que  je  ne  danse  plus,  et  je  ne  sais  p  is  trop  pourquoi.  Mais 
je  veux  lecommencer  l'hiver  prochain. 

ANATOLE. 

Et  vous  avez  bien  raison,  quand  on  a  tant  de  gi  âce,  une  tour- 
nure aussi  séduisante,  c'est  un  véritable  meurtre  que  de  renoncer 
à  la  danse.  La  danse  I  mais  c'est  le  plus  séduisant  de»  plaisirs,  et 
le  plaisir  c'est  la  moil/é  de  la  vie,  que  dis-je  ,  c'est  la  vie  tout 
entière. 

MAD.   BLlNVAL. 

Ah!  monsieur,  que  vous  connaissez  bien  le  cœur  humain!  avez- 
vous  écrit  quelquefois  '■' 

ANATOLE. 

Ecrit'  ah  j'entends,  composé,  non,  madame  jamais. 

MAD.    BtlSVAL. 

Ah  tant  pis. 

VALviEDX ,  a  part. 
Je  crois  qu'il  écrirait  de  belles  choses. 
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LE  MAITRE  DE  DANSE,  aux  jeuncS  fllleS. 

Maintenant  nous  allons  répéter  le  galop. 

MAD.   BLINVAL. 

Comiuent  il  y  a  aussi  un  galop,  mais  c'est  délicieux. 

LE  MAITRE  DE  DANSE. 

Oui  ,  madame,  un  galop  général. 

mad.  blinval. 
Un    galop   général  !  alors  j'en    suis,  tu  en  seras   aussi  ,   ma 
nièce  / 

MAD.   DEBMANCE 

Je  suis  si  fatiguée. 

MAD.  BLINVAL. 

Et  moi  donc  !  mais  un  galop!  pour  tout  au  monde  je  ne  man- 
querais pas  un  galop. Si  tu  savais  pourtant  les  scènes  que  j'ai  eues 
l'hiver  dernier  avec  mon  mari  .'  Monsieur  ne  voulait-il  pas  m  em- 
pêcher de  galoper!  mais  je  lui  ai  bien  dit  son  fait. 

Aia  nouveau  de  M.  Amédécde  Beauplan. 
C'est  le  galop,  le  galop 
Qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 
Par  un  galop  aussitôt 
De  dix  ans  je  suis  rajeunie.  ' 

Qu'il  est  piquant,  qu'il  a  d'attrails  ! 
Nuit  et  jour  je  galoperais, 
Dans  la  Chine  au  galop  j'irais. 
Cher  ami,  cher  époux,  laissez-moi  galoper. 
Ou  je  fais  un  éclat  et  je  vais  m'échappcr. 

Pour  II  a  verser  les  salons, 
Lorsqu'on  passe  à  reculon», 
On  briive  des  périls  dont  je  fais  mes  délices. 
Les  galopeurs  maladroits 
Se  heurtent  bien  quelquefois; 
J'en  porte  avec  fierté  les  nobles  cicatrices. 
Car  le  galop,  le  galop 

Fait  seul  le  bonheur  de  mn  vie; 

Par  un  galop  aussitôt 

De  dix  ans  je  suis  rajeunie. 

Changer  de  danseur  tout-à-coup. 

Me  réjouit  cncor  beaucoup 

Cette  inconstance  est  de  mon  goût. 

riicr  ami,  cher  époux,  laissez-moi  galoper 

Ou  jo  fais  un  éclat  et  je  vais  m'écliapprr. 

'vîais  il  va  tourner  le  dos, 
Je  saisirai  l'à-propos.  . . 


Bon   quelqu'un   vient  à  hù,  l'instant  tsl  favorable, 
Mon  danseur  est  à  deux  pas, 
Allons,  donnons-lui  le  bras. 

{Elle  prend  le  bras  cCAnaioh). 
Partous  et  répétons  ce  refrain  adorable. 
C'est  le  galop,  le  galop,  etc. 
{Pendant  ce  refrain,  elle  entraîne  Anatole  et  galope  avec  hd.) 

C'est  qu'en  vérité  il  n'y  a  rien  de  comparable  à  un  galop  : 
aussi  je  me  propose  bien  de  paraître  un  jour  dans  celui  de  Gus- 
tave à  l'Opéra. 

ANATOLE. 

C'est  du  dernier  genre.  {Aa  maitrede  danse)  allons,  monsieur, 
commençons.  [Anatole  offre  le  bras  àMad.  Blinval  et  d  Mad.  Der~ 
vxance.  ) 

MAn.  BLINVAL,  rt  Valvicuv 

Eh  bien ,  monsieur,  vous  n'en  êtes  pas  ? 

VALVIEUX. 

Non,  madame,  je  ne  me  dispose  pas  encore  à  figurer  à 
i'Opéra.  [Les  paysannes  se  mettent  en  place  pour  le  galop.) 

CHOETJR  EN    DEHORS. 
Am  :   Ouii  ions  les  soirs  à  la  veillée  (de  Jenny), 
Allons,  allons  à  la  prairie. 
Il  faut  terminer  nos  travaux. 
Quand  la  reçoit'  sera  finie, 
Nous  nous  lÏTrerons  an  repos. 
[Les  paysans  entrent  avec  des  hottes  et  des  gaules.) 

REPRISE  DU   CnOEVR. 
Allons,  allons  à  la  prairie,  etc.  . 

(  A   Caspect  de  leurs  maris  ,  les  paysannes  quittent  la  danse  et  pa- 
raissent tout  interdites.   ) 

MAD.DERMANCE 

Que  veut  dire  ceci  ? 

MAD.  BLINVAL. 

C'est  sans  doute  encore  une  surprise  de  monsieur'Anatole  , 
quelque  ballet  champêtre. 

VALVIEUX,  rt  pari. 
Oui ,  en  action. 

ANATOLE  ,  interdit. 
D'honneur,  je  ne  sais. 

LE  PREMIER  PAYSAN,  aux  Paysannes. 
Ali- ça  ,  ii'ètes-vous  pas  honteuses,  vous  autres,  d'être  ici  à 
danser  ,  quand  nous  avons  tous  les  pommiers  de  monsieur  Vaï- 
vieux  d  iraulcr  !... 
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màd.  blinval. 

Ah  !  mon  Dieu ,  quel  langage  1  venir  parler  de  pommiers  aii 
milieu  d'un  galop! 

lE  PREMIER    PAYSAN. 

Soyez  tranquille,  nous  leur  en  donnerons  du  galop. 

MAD.  BLINYAl. 

Dans  quel  pays  suis-je  venue  ? 

VALVIEUX. 

En  Normandie,  madame,  au  milieu  de  bons  villageois  qui  iic 
connaissent  pas  les  usages  de  Paris  ;  mais  qui  ,  en  revanche  , 
connaissent  fort  bien  les  travaux  de  la  campagne. 

ANATOLK. 

C'est  une  horreur  •'  [A  Mad.  Dermance)  Et  vous  souffririez  ! 

MAD.  DEaiMANCE. 

J'en  suis  comme  vous  toute  stupéfaite  ;  mais  que  faire  ? 

LE  DEUXIÈME  PAYSAN. 

Allons ,  asseï  de  danse  comme  ça  ;  en  route.  (  Les  paysans  quit- 
tent leurs  hottes  et  les  placent  sur  les  tpaules  de  leurs  femmes.) ^ 
Mad.  blinval.  ^^ 

Ah  !  malheureux  !.. .   qu'allez-yous  faire  ?. ..  C'est  époil^bta- 
ble,  c'est  un  guet-à-pens...  Dans  quel  siècle  sommes-nous 
ANATOLE  ,  se  jetant  au  milieu  d'eux. 
Etieurs  toilettes  I  vous  allez  déchirer  leurs  robes-  {AVakieux) 
Monsieur  ,  de  grâce  ,  interposez-vous. 

VAtviEf  X ,  froidement. 
Monsieur,  je  n'ai  ici  aucune  autorité.  Je  ne   suis  qu'un  pauvre 
homme  tout  au  plus   propre  ù  être  mené  à  Charenton  ;  c'est  vous 
qui  l'avez  dit  toul-à-rheure. 

ANATOLE. 

Allons,  je  le  vois,  c'est  une  véritable  conspiration  dont  mon- 
sieur est  le  chef. 

MAD.  BLINVAL,  à  Valvieux, 

Et  vous  oseriez  après  ceia  prétendre  à  la  main  de  ma  nièce  !  si 
elle  était  encore  assez  faible  pour  vous  recevoir,  je  la  déshéri- 
terais... . 

VALTIECX. 

Soyez  Iranquille  ,  madame  ,  je  sais  ce  qui  me  reste  â  faire. 

SCEInE  XX. 

Les  Mêmes,  JEAN  ei  LOLISE. 

(  Us  ont  changé  de  vctemem.  Jean  a  pris  la  robe  de  Louise, et  Louise 
Chnhit  de  Jean. 

JEAN  ET  LOmSE. 

Ah  !  ah  I  {Comme  à  ta  Scène  XIV.  ) 
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ANATOLE. 

Ah  !  mon  ilioii  ,  comme  les  voilà  faits  '• 

VALVIEl'X. 

Quelle  mascarade  !    Et  vous  osez  tous  présenter  ainsi  devant 
.  moi  ! 

JEAN. 

Ne  m'avcz-vous  pas  dit  de  quitter  mon  frac  ù  la  mode  ? 

LOl'ISE. 

El  moi  ,  ma  robe  de  ville  ? 

VALVILCX. 

Oui  ,  «ans  doute. 

JEAN. 

Eh  bien  ,  j'  vous  avons  obéi. 

ANATOLE. 

Les  imbécilles  ! 

JEAN. 

Comment  imbécilles  !  Ne  nous  aviez-vous  pas  recommandé 
de  venir  au  bal  avec  nos  nouveaux  costumes? 

ANATOLE. 

Certainement. 

JEAN. 

Eli  bien,  les  voilà.  Nous  n'avons  fait  que  changer. 

ANATOLE. 

Décidément  ils  ont  tous  perdu  la  tête. 

VALVIECX. 

Et  c'est  h  VOUS  qu'ils  le  doivent.  (  J  Jean  et  Louise  ).  Mais  cela 
ne  se  passera  pas  ainsi.  Vous  connaissiez  mes  intentions.  Ne 
comptez  plus  sur  moi  pour  votre  mariage. 

LonsE. 

Ah!  mon  dieu  ,  mon  dieu  !  qu'alions-nous  faire?  {A  Madame 
Blinval.)  Madame,  intercédez  pour  nous. 

MAD.  BLIKVAL. 

Moi,  j'en  serais  bien  fâchée. 

JEAN. 

J'en  mourrai  de  chagrin,  c'est  sûr. 

Air  du  Carnaval  de  Béranger. 
Un  tel  malheur  ici  tue  décourage, 
C'est  Tcoup  d'Ia  niort  pour  un  sensible  amant. 
Comuient  plusd'doti  aÎDsi  plus  d'  mariage, 
V'ià  donc  d'un  coup  not'  ménage  au  néant. 

LOUISE. 
N'vous  l'àcbez  pas  pjur  un'  pareille  vétille, 
Mou  ciîcr  parrain,  vjus  dunt  l'uœur  est  5i  bon. 
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JEAN ,   montrant  Louise. 
Ne  souffrez  pas  que  monsieur  reste  fille  1 

LOUISE ,  montrant  Jean. 

Ne  souffrez  pas  qu'mamsell'  reste  garçon  ! 

{Ils  se  jettent  a  ses  genoux.) 

MA.D.  DEfiMANCE ,  d  Vahieux. 
Allons,  monsieur,  laissez-vous  attendrir. 

VALVIETIX. 

Eh  bien ,  qu'ils  se  nnarient  ;  qu'ils  adoptent  les  modes  de  Paris , 
el  ils  m'en  diront  des  nouvelles. 

JEAN. 

Ah  !  j'  vous  jure  bien  qu'  nous  en  avons  assez  comn'.e  ça. 

LOUISE. 

Et  moi  aussi. 

LES  PAYSANNES. 

Et  nous  aussi. 

LE  PREMIER    PAYSAN, 

Vous  v'iâ  donc  devenus  raisonnables  ! 

VAL  VIEUX,  à  part. 
La  leçon  a  produit  son  effet. 

MAD.  BLfNVAt. 

Vous  comprenez,  ma  chère  nièce,  qu'après  un  pareil  scandale, 
je  n'ai  plus  qu'à  refaire  mes  malles  . .  Vous  m'accompagnerez  , 
n'est-ce  pas,  monsieur  Anatole. 

ANATOLE. 

3Ia  foi ,  j'en  aurais  bien  envie, 

VALVIEUX. 

Parlez,  partez,  je  vous  le  conseille.  (^  Mad.  Dermance  ). Quant 
â  vous,  madame,  j'espère  que  vous  nous  restez  .'. .  . 

MAD.  DERMANCE. 

.'e  vous  dirai  cela  tantôt. 

ANATOLE. 

Vous  triomphez,  monsieux  Valvieux,  t'est  le  moment  de  voiîs 
montrer  généreux.. .  Il  faut  que  tout  ça  finisse  par  un  galop  gé- 
néral. . . 

VALVIEUX. 

Comment  encoie. .  . 

ANATOLE. 

Allons,  monsieur  Valvieux,  la  main  aux  dames. . . 

[Madame  Dermance  présente  sa  viain  d  Valvieux). 
VALVIEUX,  souriant. 
Galcpcr  à  55  ans,  c'est  un  peu  dur. . .  mais,  pour  une  fois. .. 
(//  prend  madame  Dermance  ,  Anatole  prend  madame  Blinval ,  Jean 
donne  ^c  bras  d  Louise  ,  tous  les  paysans  s\inisscnt  aux  paysannes.  ) 
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cncœi'u. 
Au  du  chœur  Onalde  Matin  et  Soir. 
Jusqu'à  demain  mettons-nous  en  cadence, 
Que  la  gaîté  préside  à  notre  bal. 
On  a  l'eiprit  et  le  cœur  à  la  danse, 
Quand  le  plaisir  a  donné  le  signal. 

GALOP    GÉNÉRAL. 
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FIN. 


Nota.  Dans  les  villes  où  l'on  ne  voudrait  pas  danser  le  galop,  on  re'- 
petera  doux  fois  le  chœur  final  et  l'on  baissera  le  rideau  sur  le 
dernier  refrain. 


&««s-— 


S'adresser,  pour  la  musique,  à  M.  Lemaire,  au  Théâtre  de  l'Ambigu,  et 
pour  les  différens  pas,  à  ^l.  Alexandre,  maître  de  ballets  au  même  théâtre. 
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